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préface


		


		

			Permettez-moi de citer d’emblée le titre du récit de l’inoubliable Simone Signoret, La nostalgie n’est plus ce qu’elle était, sorti en 1975 − en plein milieu de la décennie dont il s’agit dans ce livre que vous venez d’acquérir et d’ouvrir ! Deux raisons, me semble-t-il, expliquent votre démarche : la nostalgie liée à votre âge ou alors une certaine curiosité « intellectuelle ». Les deux me vont parfaitement !


			Quand on regarde de près le mot « nostalgie » et  la définition qu’en donnent les dictionnaires (regret mélancolique), on se demande : qu’est-ce donc que l’on regrette ?


			Les années 1970 ne sont pas les « Années folles », et d’ailleurs aucun adjectif n’a trouvé grâce aux yeux des historiens jusqu’à aujourd’hui, quatre décennies plus tard.


			Je choisirais bien les « Années libres », pensant en premier lieu (je l’avoue) à la liberté sexuelle exprimée, entre autres, par la sortie en 1969 de la comédie musicale Hair avec ses  acteurs, chanteurs  et danseurs qui  se retrouvaient, à un moment donné du spectacle, dans le plus simple appareil  ! Et même tout au long de Oh ! Calcutta !, revue théâtrale jouée à l’Élysée Montmartre, à Paris, de 1971 à 1975. Ou encore au film Emmanuelle, de Just Jaeckin, interprété par l’actrice néerlandaise (!) Sylvia Kristel, sorti en 1974 et resté à l’affiche pendant plus de dix ans sur les Champs-Élysées ! Pas sûr qu’aujourd’hui la chanson de Pierre Perret Le Zizi trouverait grâce aux oreilles des programmateurs des radios…


			La liberté des mœurs, mais « pas que » comme on dit maintenant : la liberté de parole, elle aussi, a rarement été aussi grande qu’à cette époque. Souvenons-nous de l’audace de l’iconoclaste Coluche… Nous étions libres et insouciants, malgré deux chocs pétroliers, l’un en 1973, l’autre en 1979, et un chômage qui avait tout de même presque triplé depuis le début de la décennie.


			Nous étions certainement d’un optimisme déraisonnable, mais ne dit-on pas que « les optimistes sont des imbéciles heureux et les pessimistes des imbéciles malheureux »… Le xxie siècle, le troisième millénaire nous semblaient tellement loin !


			Évidemment, je suis conscient des progrès accomplis dans certains domaines comme la science, dont la médecine en premier lieu, mais j’avoue être tenté de soupirer en disant : « C’était mieux avant ! » 


			Aujourd’hui, je me suis débarrassé de mes cols pelle à tarte et de mes pattes d’eph’, mais pas de mes souvenirs.


 


											Dave
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			Avec 94 habitants au km² en 1970, l'Hexagone est pratiquement le pays le moins densément peuplé d'Europe.


		


		

			Au cours de l'année 1969, un événement statistique est éclipsé par une succession d'actualités, riches en émotion : premier vol d’essai du Concorde, alunissage d'Apollo XI, démission du général de Gaulle, séparation des Beatles, etc. Et puis, n'est-il pas « érotique », ce millésime qui va ouvrir les seventies ? Voici la nouvelle qui excite alors les salariés en pattes d'éléphant de l'Institut national des études démographiques (Ined) : le peuple de France vient de passer la barre des 50 millions d'habitants !


			Pas de quoi, apparemment, donner un feu d'artifice à Versailles. Mais c'est oublier que notre pays fut longtemps un des plus peuplés au monde : une dizaine de millions d'habitants à l’époque de Charlemagne (viiie siècle), 20 millions tout rond sous Henri IV (xvie siècle), près d'une trentaine de millions à la fin de la Révolution – soit le premier pays d'Europe, Russie comprise – avant de subir une saignante transition démographique qui le verra privé de son leadership.


			Au début des années 1970, avec le baby-boom doublé d'une immigration dynamique, l'Hexagone est au septième rang des pays développés, derrière l'URSS, les États-Unis, le Japon, l'Allemagne fédérale (RFA), le Royaume-Uni et l'Italie. Pourtant, à regarder une carte de l'Europe de l'époque, la France reste très peu densément peuplée, contrairement à tous ses voisins, à l'exception de l'Espagne franquiste. Les données historiques sont sans appel : le nombre d'habitants par km² est de 94 en 1970, à comparer avec 244 en Allemagne. Ce n'est pas la Corée du Nord actuelle vue du ciel, mais c'est encore ce « désert français » dénoncé après-guerre par un géographe de renom, Jean-François Gravier.


			Plus précisément, c’est grâce à l'exode rural que l'Hexagone est en effet devenu, année après année, aussi « urbanisé » que la RFA ou la Grande-Bretagne. C'est une urbanisation tournée vers les grandes villes : vers 1970, selon les données Ined, 41,3 % de la population française réside dans des agglomérations de plus de 100 000 habitants, soit 1 à 10 points de plus que ses voisins belges, autrichiens, italiens, suisses, espagnols ou portugais (les Anglais sont à 46,7 %). Les conurbations de Paris, Lyon, Lille ou Marseille dominent donc le paysage d'une France de 50 millions de citoyens très inégalement répartis : la capitale représente 17 % de la population totale. Les Français regrettent-ils une telle situation ? Pas vraiment, si l'on en croit les angoisses du surpeuplement déjà exprimées à travers le succès des paroles d'un certain Jacques Dutronc : « 700 millions de Chinois, et moi, et moi, et moi ? ».
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			Avec 3 millions d'immigrés en 1972, soit 6 % de la population, 


			la France est déjà très ouverte sur le monde. 


		


		

			Voici une question à mille francs, soit deux bons gros pascals de l’époque : quel est le point commun entre des superstars des seventies aussi connues que Louis de Funès, Serge Gainsbourg, Yves Montand, Françoise Giroud, Sylvia Kristel, Joe Dassin ou Charles Aznavour ? Réponse : tous sont enfants d'immigrés ou encore plus souvent nés à l'étranger. Le grand comique de L'Aile ou la cuisse (1976) est issu d'une famille de la noblesse sévillane déchue ; le chanteur de L'Homme à la tête de choux est d'origine russe ; Montand, ou Ivo Livi, son vrai nom, est né en Toscane ; Giroud, star de la presse magazine, est la fille d'un journaliste turc ; l'égérie du film phénomène Emmanuelle (1974) est, elle, néerlandaise ; l'interprète de la chanson culte L'Été indien, 100 % américain ; quant à Aznavour, difficile d'ignorer son engagement de long terme envers l’Arménie.


			La liste pourrait être encore bien plus longue, même s'il ne faut pas confondre les stars d'origine étrangère avec celles, françaises, qui sont nées à l'étranger – comme notre cher Claude François, né en Égypte mais de parents lyonnais pur beurre. Notre pays est une terre d'immigration de longue date, attirant des populations venues des contrées les plus diverses depuis deux siècles. Ah, la France ! Certes, le mouvement s'est essoufflé pendant les années 1930, avec la crise économique, puis les bouleversements du conflit mondial et de l'après-guerre. Mais avec les Trente Glorieuses, la France, dans le même joyeux mouvement que tous les pays d'Europe de l'Ouest, accueille de plus en plus d'étrangers et leurs familles pour accompagner l'exceptionnelle croissance du moment.


			Selon l'Insee, nous retrouvons depuis les années 1950 un nombre conséquent d'étrangers au guichet des douanes qui va progressivement constituer une proportion négligeable de la population totale. Rappelons que, jusqu'en 1985 (premier accord Schengen), la France a une frontière. Entre le début des années 1960 (1962) et le début des années 1970 (1972), cette fraction (« population étrangère » en France) augmente de plus de 25 %, jusqu'à peser pratiquement 6 % de la population du moment, ce qui représente un peu plus de 3 millions de personnes.


			De nos jours, ce chiffre brut est deux fois plus important : sur un pays de 65,8 millions d'habitants (2014), 5,9 millions sont « immigrés » – les termes comptables diffèrent entre les seventies et aujourd'hui –, ce qui donne toutefois un pourcentage de 8,9 %. Voilà pourquoi, aujourd'hui comme hier, la population étrangère ou d'origine étrangère est un carburant naturel de l'augmentation du nombre des habitants. Entre le début des années 1950 et le début des années 1970, la part des « naissances d'étrangers » dans le total des naissances légitimes enregistrées par l'Ined passe de 3,5 % à 9,5 %. Une naissance sur dix est donc l’œuvre d'étrangers (au sens large) : il n'est pas si étonnant que tant d'artistes ou de figures intellectuelles aient des racines extra-françaises.


			Pour autant la nationalité des immigrés accueillis évolue considérablement à la fin des Trente Glorieuses. Au moment où le « Métèque » Georges Moustaki (né à Alexandrie dans une famille grecque aux racines juives parlant italien, ouf !) donne son premier concert au théâtre Bobino à Paris, les immigrés italiens et espagnols représentent à eux seuls 45 % de la population étrangère totale, selon le ministère de l'Intérieur. C'est l'époque des grandes communautés italiennes du Rhône, de l'Est, de Normandie ou d’Île-de-France, dont un des enfants, François Cavanna, futur cofondateur du journal Charlie Hebdo (1970), en tirera par la suite un roman remarqué : Les Ritals (1978).


			Entre les années 1960 et les années 1970, la cartographie des nationalités mue irrésistiblement. Entre 1962 et 1972, le pourcentage des Italiens, première minorité, passe de 29 % de la population étrangère à 17,1 %. Les Polonais, communauté historique de notre pays, et notamment de sa frontière nord, voient leur proportion passer de 8,2 % à 2,9 % en 1972. Par opposition, Algériens et Portugais vont devenir largement majoritaires (avec respectivement 21,9 % et 20,2 % cette même année). Enfin, ce seront les années Isabelle Adjani (dont la mère est algérienne) et Linda de Suza (célèbre égérie de la communauté portugaise) qui vont clore les seventies : l'une démarrera ses films importants (comme Les Sœurs Brontë, d'André Téchiné, 1979), l'autre signera ses premiers tubes communautaires (Tiroli-Tirola, 1980).


			Les évolutions politiques et économiques sont les premières à l’œuvre dans ces grands chambardements de la décennie : l'Italie achève sa modernisation, l'Espagne se prépare à sortir du franquisme, la Pologne se renferme derrière le rideau de fer, le Portugal voit ses enfants fuir les dernières guerres coloniales africaines, l'Algérie indépendante approfondit ses liens économiques avec l'ancienne métropole, qui ouvre son secteur du bâtiment à la main-d’œuvre de l'ensemble du Maghreb.


			En 1975, la carte des nationalités étrangères par régions administratives est déjà une sorte d'équilibre entre plusieurs générations d’immigrés. Les Espagnols, dont les ressortissants sont arrivés en masse après la guerre civile de leurs pays, se concentrent dans le grand sud-ouest, sur une ligne Bordeaux-Montpellier. Les Italiens, immigrés en France à partir du début du siècle, ne sont plus majoritairement présents que dans la zone Alsace-Lorraine, à l'est. Les Algériens, dont le nombre commence à monter en puissance, sont déjà les plus nombreux dans le grand sud-est, c'est-à-dire de Lyon à Marseille, mais aussi, et c’est une nouveauté, dans le nord. À l'exception de la Corse (où les Marocains dominent), tout le reste de l'Hexagone, soit une douzaine de régions, est maintenant dominé par les Portugais, grande minorité travailleuse des années 1970, dont les enfants sont venus en masse, pour notamment fuir l'enrôlement dans les dernières guerres de décolonisation (Angola et Mozambique).


			La France immigrée est donc déjà très « diverse ». Elle l'est simplement un peu plus aujourd'hui avec, outre les Algériens et les Portugais, les Turcs, les Marocains et… les Anglais. Pour ces derniers, on le sait, il ne s'agit pas de travailler, mais de profiter chez nous d'une retraite bien méritée.


			

				

					[image: ]

				


			


		


		

			

				












[image: ]

			


		


		

			Avec une taille moyenne de 1,70 mètre chez les hommes en 1970, les Français ont pris 10 centimètres en un siècle.


		


		

			Dans les célèbres Quid des seventies, une des pages vedette restera celle de « l'homme le plus grand du monde ». De 1969 à 1981, c'est un binoclard dégingandé, l’Américain Don Koehler, qui détient le record avec ses 2,50 mètres. En France, personne ne peut l'inquiéter, mais la taille de nos contemporains devient un sujet de discussion populaire. Depuis la seconde moitié du siècle, les Français, comme tous les Occidentaux, grandissent de plus en plus vite. Selon les données historiques disponibles à l'époque, les hommes mesuraient en moyenne 1,62 mètre au milieu du xixe siècle, 1,67 mètre au début du xxe siècle, et 1,70 mètre tout rond en 1970, année d'une grande enquête nationale « santé ». Meilleure alimentation, meilleur accès aux soins via la Sécurité sociale, généralisation du sport, disparition des travaux de force. Les facteurs favorables se cumulent. Le phénomène se poursuit jusqu'à aujourd'hui puisque la taille moyenne de nos concitoyens est devenue une des plus élevées sur le planisphère : environ 1,80 mètre pour les hommes, et 1,65 mètre pour les femmes (Étude eLife 2016).


			Toutefois, même s’il s'agit de moyennes, les seventies se distinguent par une réalité déroutante dont Marx a oublié de nous parler : la lutte des classes appliquée aux mensurations des citoyens ! Juste après Mai 68, les oppositions socioprofessionnelles, autant que générationnelles, sont très marquées entre ouvriers et cadres, employés et agriculteurs, retraités et étudiants. Et plus l'on est jeune et aisé, plus l'on est significativement grand. En 1970, les « professions libérales, cadres supérieurs » mesurent en moyenne 1,73 mètre, soit beaucoup plus que les ouvriers (1,70 mètre) ou les « personnels de service » (1,69 mètre). Les plus mal lotis sont les « salariés agricoles » (1,67 mètre), plus petits que leurs « exploitants agricoles » (1,69 mètre). Les cadres, même « moyens » sont également mieux servis par la nature (1,72 mètre) que les « artisans », les « commerçants », « employés », tous plafonnés à 1,71 mètre. Bien entendu, les futurs dirigeants ou classes sociales supérieures de fait, les « étudiants », une rareté à ce moment-là, battent tous les records (1,75 mètre). Paradoxalement, ces inégalités d'un genre inattendu se mesuraient moins en termes de poids : en 1970, tel un roi nègre, le directeur d'usine, le dirigeant ou l'exploitant agricole sont tous, et fiers de l'être, les plus gros du pays : le « patron » pèse alors 76,2 kg en moyenne, contre 71,6 kg pour l’ouvrier. De là à dire, comme aujourd'hui, qu'ils se goinfrent, c'était bel et bien le cas !
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